
 
 
Au moment où la « colonisation » fait l'objet de discussions critiques, ces témoignages 
relatifs à l'action d'ingénieurs animés d'une foi en faveur du progrès pour les hommes 
apportent un éclairage différent. 
        Georges Dobias  
 
Le comité d'histoire du ministère du développement durable suscite ou accompagne les 
initiatives qui contribuent à écrire l'histoire de ses diverses composantes, et, par la 
connaissance partagée de ses origines, à construire son identité nouvelle dans le 
métissage de ses cultures. 
 
C'est dans cet esprit que le comité d'histoire s'est associé au recueil de témoignages que, 
sous l'égide de Robert Bonnal, Jacques Bourdillon a rassemblés dans l'ouvrage 
récemment sorti à l'Harmattan sous le titre : « les ingénieurs des ponts au service de 
l'Afrique » ; 
 
Malgré une iconographie minimale, des cartes introuvables et quelques digressions 
didactiques sur l'urbanisation de l'Afrique, ce livre mosaïque se lit comme un livre d'images 
qui fait voyager dans le temps et dans l'espace africain et malgache, en 67 chapitres 
regroupés par séquences thématiques ou géographiques, souvent introduites par un 
chapeau. 
 
Il couvre la période 1945-1975 : de l'après-guerre sous un régime de colonie en Afrique 
subsaharienne et à Madagascar, de protectorat au Maroc et en Tunisie, de département 
français en Algérie, jusqu'à la coopération d'après les indépendances, en passant par la 
transition singulière de l'autonomie accrue des territoires de la France d'outre-mer après la 
loi-cadre « Deferre » de janvier 1956 puis la création de la Communauté en septembre 
1958. 
 
Sans pouvoir, évidemment, viser l'exhaustivité, il illustre, à partir des récits de 54 d'entre 
eux, l'aventure des centaines d'ingénieurs des ponts, qu'ils soient « ponts-colos » ou 
« métro », qui se sont consacrés au développement des territoires où ils se trouvaient, 
travaillant dans l'administration ou des entreprises publiques locales, tels les « offices » 
ferroviaires, mais aussi au  BCEOM, à la SCET-coopération devenue SCET -International 
ou au SMUH( secrétariat des missions d'urbanisme et d'habitat). 
 
Au delà de la diversité des pays, des époques, et des sensibilités de chacun, il se dégage 
de ces récits et anecdotes quelques leitmotive. 
 
D'abord, l'épanouissement professionnel dû à l'ampleur des responsabilités exercées, 
dans une immense liberté d'action et d'initiatives, liberté permise par un cadre administratif 
ouvert et stimulant où le « service passe avant la règle » et où « l'indigence pousse à 
l'intelligence ».  
 
Cette liberté aura été source d'innovations techniques, par adaptation au contexte 
géographique et humain ( comme le rapport Peltier-Bonnenfant sur les routes 
économiques), mais aussi d'innovations administratives. C'est ainsi qu'est né à 
Madagascar le premier « ministère de l'équipement »avant la lettre, rassemblant 
transports, urbanisme logement, tous domaines d'intervention de ces ingénieurs des 
ponts, dont on peut dire qu'ils préfiguraient même le tout nouveau corps des ingénieurs 
des ponts, des eaux et des forêts si on regarde leur action en hydraulique, pastorale, 



urbaine et agricole ou pour le développement rural. 
 

Malgré l'inconfort et les risques parfois encourus, la 
plupart des témoignages respirent une certaine 
nostalgie des « années les plus riches » de la 
carrière, de la fraternité d'une grande famille, de la 
foi qui animait des équipes pluridisciplinaires. On 
ressent aussi ici ou  
là, avec le recul du temps, l'amertume devant le 
gâchis ultérieur du potentiel de certains pays. Car 
dans tous les témoignages, on perçoit la volonté de 
transmettre le savoir dans le respect des réalités 
locales, de passer le témoin à des cadres indigènes 
pour que se poursuive durablement et de façon 
autonome le travail accompli en vue du 
développement du pays et de ses habitants. C'est 
ainsi que le SMUH a créé les stages de maîtrise 
d'ouvrage et de techniques urbaines, qu'a été 
lancée la construction d'universités à Madagascar, 
au Cameroun , au Congo, en Côte d'Ivoire,.... 
 
On croise dans ce livre de grandes figures, qui, au 
retour de leur expérience outremer, ont eu des 

parcours brillants, n'hésitant pas à se lancer sur des pistes nouvelles. Il serait trop long ici 
d'en énumérer la liste, et je me limiterai à citer deux grands disparus : André Boulloche, 
qui a été directeur des travaux publics du Maroc, et Jean Millier, nommé ministre des 
travaux publics de la Côte d'Ivoire indépendante. 
 
Sans verser dans l'hagiographie, ce livre, suivant l'âge de son lecteur, remémore ou fait 
découvrir un pan majeur de l'histoire des ingénieurs des ponts. Il vaut la peine d'être lu ! 
 

Louis-Michel Sanche, 
secrétaire du comité d'histoire du MEEDDM 


